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Nous sommes le lundi 8 janvier 2035. Je suis l’agent 747. Détrompez-vous si vous pensez que je suis une espionne ; c’est en réalité un pseudonyme, un numéro de série qu’on attribue à des machines, une combinaison de caractères numériques assignée à une fonction précise, ou encore un jouet créé pour satisfaire le désir des autres. J’ai 26 ans. Mon travail, c’est de jouer la poupée sexuelle. Je dors au lever du soleil et je vais travailler quand celui-ci se couche. Mon rythme de vie est inversé, mon horloge biologique est perturbée. C’est une routine désagréable, mais je n’ai pas d’autre choix. C’est comme ça tous les jours. Je vis au bord de la mer et chaque nuit, je vois cette boule de feu, jeune et brillante, qui disparaît dans la mer. Elle et sa chaleur excessive font place à un ciel d’un dégradé de bleu sombre parsemé d’étoiles scintillantes.


Chaque jour, je me dis que je vais sortir de cet enfer et, le soir, je suis déçu de ne pas l’avoir fait. Je vis à Canahoma, une grande île qui fait 170 km2 et qui faisait partie des États-Unis avant de prendre son indépendance. Elle est située à 20 km des côtes canadiennes. Je suis donc un Canahomans. Je vis plus précisément dans la région de Canahoma Bay, dans la petite ville des Astrides, une cité oubliée de tous, entourée de vieilles murailles de 20 mètres de haut, qui était autrefois une forteresse. La cité est au bord de la mer et surplombée par des centaines de milliers de logements sociaux à perte de vue. Ce sont des logements constitués de conteneurs recyclés en habitations de fortune, empilés les uns sur les autres et pourvus de plaques métalliques sur le côté faisant office d’escalier. Deux conteneurs. Le premier conteneur contient la porte d’entrée qui mène au salon et à la cuisine. Le deuxième est divisé en deux parties : les sanitaires, une salle de bain et une chambre équivalente à un T2. Elle répond aux normes de construction telles que l’Anti-Seismic Building Code (ASBC), code parasismique pour la résistance des bâtiments face aux tremblements de terre, l’Environmental Regulation Act (ERA), visant à réduire l’empreinte carbone et à améliorer l’efficacité énergétique, les normes de sécurité incendie et la plus importante, l’Anti-Heatwave Regulation Act, une loi pour protéger les habitations contre les vagues de chaleur extrême, avec des mesures obligatoires de rafraîchissement. Cette dernière inclut : une climatisation ou un rafraîchisseur d’air obligatoire, une peinture anti-chaleur et des panneaux solaires sur le toit. Je n’ai pas de mari, car ce sale travail ne le permet pas, sinon je serais soit divorcé, alors que je venais tout juste de me marier, soit enterrer six pieds sous terre, comme toutes ces femmes victimes de leur mari. Je n’ai pas d’enfants, je ne suis donc pas un bon exemple. Je vis au jour le jour avec cette routine mélancolique, je vends mon corps en me protégeant, certes, mais je me détruis. Comme une feuille en train de mourir, je ne ressens aucune sensation, aucune émotion. Cela ne me fait rien, je ressens trop de douleur pour éprouver du plaisir. Des yeux d’une profondeur noire, envahis par une addiction excessive, des pensées obscènes, l’absence de sentiments intenses, le plaisir animal : ce sont là non pas des sentiments, mais des pulsions. Moi, j’ai une douleur silencieuse, une neutralité absolue, dépourvue de plaisir et d’amour. Les clients courent après mes parties intimes, comme le miel attire les abeilles, ils ne veulent pas de moi, mais de ma bouche, mes cheveux, mes mains, mes pieds, mon corps entier. Ils courent pour prendre leur dose de plaisir, leur dose de sucre, de drogue. Sans un seul baiser, sans un seul regard dans les yeux, sans douceur, ils me tiennent avec force par le cou, avec leurs mains, comme un animal qui aurait perdu la raison et entièrement contrôlé par une très forte addiction. On me presse comme une orange au niveau des hanches, on s’agrippe à mes cheveux au point d’en arracher quelquesuns, je ne fais que simuler le plaisir, le bonheur.


Entre moi et un vulgaire jouet, une poupée sexuelle, mes clients, malades, ne voyant aucune différence, comme une statue inanimée. Je me sens démunie de sensations et de plaisir, moi, la girlnight, femme de nuit, l’objet souillé par ce mélange dégoûtant de transpiration, de sperme et de salive. Dans l’obscurité des rues s’étend un fleuve sans fin, un fleuve de nuits dépourvues d’aurore. Ici, les désirs s’épuisent, s’enflamment et meurent comme des feux follets. C’est un théâtre silencieux, dont les rideaux sont tissés d’ombres, et la scène pavée de bitume brûlant, foulée par des âmes égarées. Au détour d’un virage, des sourires s’exposent derrière des vitrines. Mais ces regards, lourdement maquillés, dissimulent une tristesse profonde. Ils chantent, mais leur mélodie est brisée, comme un appel désespéré à dériver.


Ces visages sont des îlots de soie artificielle qui flottent dans un océan de désillusions. Les enseignes lumineuses promettent monts et merveilles. Elles scintillent comme des étoiles trompeuses, offrant l’évasion et le rêve d’une nuit de fortune. Pourtant, chaque matin dévoile une réalité amère : des corps fatigués, des esprits défaits, pris au piège d’un cycle sans fin.


S’aventurer ici c’est de s’exposer à un piège. Un serpent de verre tend son hameçon, et sa morsure empoisonne d’espoirs vains tout en susurrant des mensonges sucrés. Derrière des portes closes, des chambres deviennent des prisons invisibles, où l’âme s’échange à bas prix, et où la liberté disparaît, emportée par un courant inexorable. Les couloirs de cet univers, avec leur parfum artificiel et leur feutre étouffant, ne sont que des illusions. Ils s’effacent dans la fumée d’un avenir sacrifié. Ici, le temps ne passe pas : il découpe, tranche et détruit l’innocence. Même la lune, témoin silencieuse, semble détourner son éclat pour ne pas éclairer la souffrance. Ces lieux sont un labyrinthe, savamment conçu pour les égarer. Leurs parois brillent de promesses qu’on ne peut atteindre, et chaque pas alourdi les épaules, chaque respiration est un poids. Le temps, dans ces nuits, s’écoule à sens unique, et rien ne peut le racheter. Royaume ou illusion ? Difficile de trancher, tant tout ici se confond. Les murmures, les masques, les apparences se mêlent dans une danse cruelle où la dignité finit par disparaître, étouffée par un fleuve implacable qui retient l’âme captive. Écoute ces âmes qui s’éteignent sous les néons, regarde derrière les lumières les traces de souffrance incrustées sur les visages. Avant de franchir ce seuil, tends la main au doute et fais demi-tour. Épargne-toi cette dérive, ce naufrage inévitable. Là où l’argent fleurit brièvement, la solitude, elle, s’enracine, profonde et immuable. Les sirènes appellent avec douceur, mais leur chanson mène à des eaux où il n’y a pas de retour. Le rivage, impitoyable, n’accorde aucune seconde chance. Au bout de ces nuits, aucune couronne ne t’attend, seulement l’écho d’un cœur fatigué, presque brisé. Alors, fuis ces pièges, ces illusions destructrices. Trouve un refuge pour ton âme ailleurs, où la lumière peut enfin te réchauffer et te faire renaître. Je me sens emprisonné dans une prison de verre, le toit est ouvert et je suis incapable de gagner de l’argent. Je fais des actions et les gens me regardent jouir à travers la vitre. Un soir de travail, je rentre dans un club privé. À peine arrivé, je sens une odeur, alors que je ne peux pas. Ils sont tous habillés en Adam et Eve et s’amusent au son de la musique. Regarde ! Regardez-les ! Ils sont nus, ils frottent frénétiquement leur sexe deux fois ! Ils sont nus et frottent frénétiquement leur sexe deux fois ! Des fous possédés par une addiction. Une femme se trouve au centre du club, elle est enfermée dans une cage de verre et danse pendant que les hommes la touchent. Des artistes exotiques, les seins retenus par des serre-câbles de voitures, s’adonnent à la danse sur une barre de pôle danse. D’autres sont enfermés dans des vivariums et se baignent dans une substance blanchâtre et très visqueuse. Des gens de tout âge sont là à brailler, à crier de douleur et à proférer des discours atroces, comme celui de penser que les femmes devraient accepter d’être agressées si elles ont un petit décolleté. Parfois, ils me traitent d’esclave sexuel noir, bon à accomplir que des actions déshumanisantes. On peut voir physiquement la manifestation de l’homme à l’état sauvage, là où la raison est morte et les pulsions prennent le contrôle. J’entre dans une pièce isolée avec le client, et pour chaque action que je peux voir, il doit payer 900 dollars. En quelques secondes, l’argent pleut, défile vers le bas et appuie de manière systématique sur toutes les actions que je peux faire, comme un joueur de casino. À la fin de la session, il a dépensé 6 000 dollars et j’empoche 150 dollars. D’un seul geste, j’enlève mon casque VR pour me déconnecter. J’étais dans un serveur clandestin géré par une organisation criminelle nommée NNG. Autrefois membres d’un gang, le Non Name Group (NNG) est une organisation criminelle qu’on dit internationale. Elle fonctionne selon une hiérarchie stricte : chaque membre se voit attribuer un numéro, en commençant par les fondateurs 001, 002 et 003. Ces trois-là seraient à l’origine du groupe. D’autres membres essentiels possèdent également un numéro fixe. Par la suite, chaque nouvel arrivant reçoit le sien et s’il meurt, personne ne peut le reprendre. Pour ma part, je porte le numéro 742. Les affiliés n’arborent aucun signe vestimentaire particulier et ne revendiquent pas leurs actes. On dit qu’ils comptent parmi eux des assassins professionnels, des braqueurs chevronnés et des cybercriminels capables de réaliser d’incroyables hold-up virtuels. Leur devise : « agir, garder le silence, et rester constamment sur leurs gardes ». Les membres sont également appelés « les opérateurs », le véritable bras armé de NNG. Leurs méfaits englobent toutes sortes d’activités : trafic de stupéfiants, prostitution forcée, cyberprostitution, blanchiment massif d’argent, et bien d’autres encore. Ils manient aussi l’escroquerie sous diverses formes, convertissent parfois l’argent volé en bitcoins, puis le redistribuent à ceux qui les ont épaulés. Dans les métavers clandestins, ils administrent des serveurs de réalité virtuelle illégaux et hébergent du contenu pornographique, y compris de la pédopornographie. Ils possèdent des laboratoires disséminés un peu partout et se livrent au trafic de drogues puissantes. Le groupe serait financé principalement via DRAX, un système illégal, anonyme et décentralisé de transfert de fonds. Son principe est simple : un identifiant unique de 16 caractères, généré par le programme, sert d’IBAN temporaire. L’utilisateur peut configurer un délai d’expiration de trois jours ou même trente minutes, ainsi que le nombre de transactions possibles. Les transferts peuvent s’effectuer vers plusieurs destinataires simultanément. DRAX reste insaisissable, changeant sans cesse de nom de domaine. Aux yeux de NNG, tout s’achète, que ce soit avec de l’argent, de la drogue ou du sexe. Son existence n’est qu’une simple théorie pour les médias et le gouvernement, au même titre que les Illuminati.


Toutefois, NNG est bien réel, sinon je n’aurais pas reçu de menace de mort m’indiquant de ne pas sortir de cette petite ville et de continuer mon travail horrible. Selon les rumeurs, ils auraient infiltré toutes les strates de la société, des organisations gouvernementales aux entreprises privées. Ils agiraient en secret comme un « Deep State » corrompu, avec la phrase qui va avec :


« des élites qui se nourrissent du temps et de la chair des plus démunis ». Certains voient même en eux une secte dont le seul but est de promouvoir une « liberté absolue » dénuée de tout contrôle sur leurs actes illégaux et de préserver leurs marchés noirs d’échanges financiers cryptés à travers le temps. Ils seraient apparus dans les années 1990, lors de la guerre des gangs. Plus d’un siècle après l’indépendance de l’île vis-à-vis des États-Unis, un régime temporaire secrètement communiste, implanté sous des dehors démocratiques, avait été mis en place, mais il était gangrené par la corruption de haut niveau. On appelle cette époque « l’âge d’or des gangs ».


D’après certaines théories, ce gouvernement aurait été imposé par les Américains pour ralentir le développement local de l’île. Faute de place dans les prisons des États-Unis, les détenus étaient envoyés sur cette île et, là aussi, les cellules ont rapidement manqué. Libérés sous bracelet électronique, de nombreux criminels ont formé de puissants gangs, étendant la corruption dans toutes les institutions. Quand le régime s’est effondré, tous ces gangs ont disparu, mais certains anciens membres ont créé le NNG.


Lorsque je suis sortie de l’orphelinat à ma majorité, on m’a attribué un logement et 2 000 dollars. Je cherchais un emploi dans le journalisme avec mon diplôme, mais ne trouvais rien. L’argent diminuait et je ne trouvais rien. Je suis tombée en dépression et, dans un cybercafé public, j’ai rencontré Liza, qui deviendra ma meilleure amie et qui m’initiera au métier noir de girlnight. Chaque matin, je refais ce rêve étrange où le courant au loin m’appelle et, vers lui je me range. Je le crois porteur de liberté, et pourtant je dérive, espérant qu’il vienne à moi, mon âme craintive. Ma route vers le bonheur s’annonce longue et difficile, car mon destin se noie dans un océan obscur. Je nage, épuisé, dans le sel de mes larmes, quand soudain apparaît un phare, sauveur sans vacarme. Sa lumière blanche et pure m’attire, éternelle, je lutte contre la mer houleuse et rebelle. Mais bientôt, je cesse de respirer, je ne peux résister, comme une feuille morte, je me laisse emporter. Dans l’eau plus sombre que la nuit, je bois la tasse amère, un tourbillon m’aspire aux tréfonds d’une vie austère. Je m’éveille en sursaut, haletant et confus, et bois une gorgée d’eau, un instant suspendu. Le lendemain, tout recommence dans une forêt sans couleur à la tombée du jour ; le ciel se voile de douleurs. Des troncs gris, des feuilles noires, un univers brumeux, seule une armure blanche brille, un chevalier mystérieux. Que veulent dire ces rêves, ces visions obstinées ? J’ignore le message que mes nuits veulent m’envoyer. Un autre jour, me voici sur une mer glaciale qui flotte en étoile, l’âme lasse et bancale. Un ciel couvert d’étoiles, la mer vide et sans bruit. Je suis minuscule, livré au lent conflit entre le rythme de mon cœur et ma souffrance muette, comme dans une cabine close. L’angoisse me guette. Une robe noire s’alourdit d’un long liquide sanglant, rouge sombre, serpentin, dans ce flot oppressant. Le froid me transperce, me paralyse sans remords, je suis la proie docile d’un silence qui dévore. Pourtant, au fond de l’eau, je cherche encore le phare, ou ce chevalier blanc qui transpercerait le noir. Dans chaque rêve, un espoir fugace s’allume, mais je m’éveille, épuisé, sans percer l’amertume. Ainsi, chaque matin, le mystère se prolonge, entre la nuit et l’aube, mon âme sombre et songe. Que murmure l’invisible ? Qui m’apportent ces visions ? Un appel à me sauver, à briser mes prisons. Car au-delà des vagues, des forêts et du ciel, se trouve une lumière où la détresse s’éteint, un sentier peut être long, mais qui mène à une vie nouvelle, loin du cauchemar sombre qui retient nos destins ? La mer est calme, il n’y a personne sur la plage. J’entends que les vagues qui viennent s’écraser sur le littoral, mon cœur qui bat lentement, ma respiration et le vent. Mer scintillante sous les rayons de soleil qui la pénètrent, comme un milliard d’étoiles qui s’illuminent dans l’espace, ici un espace est bleu sombre. J’aimerais être un oiseau pour m’envoler loin d’ici, me laisser emporter par le vent, partir dans un monde meilleur, loin de cet enfer.


Parcourir de longues étendues d’eau ou tout simplement fermer les yeux, me laisser tomber et mourir. J’aimerais partir en vol plané, traverser de grandes étendues d’eau, découvrir et redécouvrir des paysages magnifiques, où il n’y a que moi et la nature. Puis je retombe dans la réalité. La chute est vertigineuse, comme un verre vide qui se fracasse sur un sol en pierre grise, représentant la réalité. Il est temps de reprendre cette vie sombre, monotone et insignifiante. Mon corps crie de douleur, mais je l’ignore. Un matin, je me réveille et constate avec amertume qu’il n’y a plus rien dans le frigo. Je me rends dans une épicerie la plus proche. Je mets des vêtements amples qui couvrent bien le corps et une crème rafraîchissante. Même si nous sommes dans l’hémisphère nord, les épisodes de canicule intense en janvier ne pardonnent pas. Je verrouille ma porte avec l’empreinte de ma main et sors marcher dans les rues sales des Astrides. J’entre dans le bus 12 qui roule au gaz naturel en direction du nord de la cité. Un gaz naturel créé à base d’huiles de friture usagée, géré par une filiale de McDonald’s. Une caméra de surveillance avec reconnaissance faciale m’identifie, accède à mon compte de transport et vérifie si j’ai un abonnement. C’est le cas. Sinon, celui-ci envoie directement une amende au trésor public. Je n’entre dans l’épicerie qu’avec des caisses automatiques, un vigile et des salariés pour la mise en rayon. Le service de transport en commun national, comme ce magasin parmi des centaines d’autres dans ce pays, est la propriété du gouvernement, ce qui lui permet de gérer les prix contre l’inflation. Les produits frais sont les plus chers malgré les mesures gouvernementales. Comme alternative, il y a leur équivalent concentré en poudre, quatre fois moins cher. Je prends de la poudre d’ail, d’oignon, de sucre, de tomate, de poivron et 500 grammes de pommes toujours en poudre. Je me fais un petit plaisir en achetant un gâteau entier fait en poudre. J’ai payé 67 dollars en tout et j’ai pu trouver tous les articles sauf un. Une théorie du complot circule selon laquelle les riches mangent des aliments de bonne qualité et donnent aux pauvres des poudres sans saveur, voire empoisonnées. Je me rends dans l’un des supermarchés d’Amazon. Pas de vigile ni de système d’antivol ; juste un gigantesque réseau de caméras dissimulées dans le plafond. Il est obligatoire d’avoir un compte Amazon pour entrer dans le bus, car une caméra de reconnaissance faciale est requise. Je me rends dans le rayon surgelé. Tous les articles sont derrière des vitres verrouillées par des capteurs digitaux, et en bas, il y a un écran qui affiche le prix. J’appuie sur le capteur, cela émet un clic et le poisson artificiel est acheté à 150 dollars pour 500 grammes. Je quitte le magasin. Tout commence le 3 mars 2018, lorsque la FDA (Food and Drug Administration) et l’USDA (United States Department of Agriculture) autorisent pour la première fois au monde la culture et la commercialisation des viandes cultivées. Toutes les étapes et tous les processus sont contrôlés par l’entreprise et par des agents extérieurs du gouvernement. Il existe deux types de viandes. La plus chère est reconstituée à partir de zéro avec des molécules chimiques tentant de reproduire le goût du bœuf, du poisson, d’espèces particulières ou encore des mélanges spéciaux, comme celui entre le bœuf et la cerise. La seconde est produite à partir de morceaux de viande prélevés avec une aiguille. Ce type de consommation s’est rapidement répandu, car le prix des viandes a quadruplé depuis une dizaine d’années. Une théorie conspirationniste a également vu le jour.


Son nom : « Le marché des viandes artificielles en trois phases critiques ». Première phase : l’émergence et la méfiance. Après avoir obtenu l’accord des autorités sanitaires, la commercialisation des viandes artificielles a été lancée par une vaste campagne de diffusion dans les journaux et sur les canaux médiatiques.


Initialement, le public accueille cette nouveauté avec une forte réticence. Des rumeurs alarmantes circulent, évoquant des risques de maladies et des problèmes de stérilisation. Les industriels multiplient alors les efforts pour rassurer les consommateurs, vantant l’innovation et les bénéfices écologiques de leurs produits. Malgré cela, la peur persiste, alimentée par des reportages souvent sensationnalistes et des débats houleux sur les réseaux sociaux.


Deuxième phase : la tentative d’acceptation. Face à cette méfiance persistante, les producteurs intensifient leur stratégie de lobbying et investissent massivement dans le marketing. Des campagnes publicitaires ciblées sont lancées et des figures influentes sont sollicitées pour promouvoir ces viandes de laboratoire. Peu à peu, l’opinion publique commence à évoluer. Des arguments écologiques, tels que la réduction de l’empreinte carbone et la préservation des ressources naturelles, commencent à porter leurs fruits. Une communauté de défenseurs se forme, fédérant les consommateurs convaincus qui, à leur tour, participent activement à la promotion de ce type d’alimentation. Certains vont même jusqu’à stigmatiser ceux qui restent fidèles aux viandes traditionnelles, créant ainsi des clivages sociaux. Troisième phase : l’acceptation et la normalisation. Après plusieurs années de controverses et d’efforts soutenus, la viande artificielle finit par être acceptée par une large majorité de la population. Ce qui était autrefois perçu comme une curiosité ou une menace devient banal et intégré aux habitudes alimentaires courantes. Les supermarchés, les entreprises, les restaurants et les écoles adoptent ces produits, marquant une transformation profonde des pratiques de consommation alimentaire dans la société. La vérité, c’est que les industriels, surtout dans le domaine alimentaire, vont tout faire pour maximiser la marge bénéficiaire de leurs produits. Leur seul objectif, comme celui de toute entreprise, est d’augmenter leur chiffre d’affaires. Dans ce cas, certaines entreprises cultiveront de la viande de laboratoire à moindre coût et indiqueront sur l’emballage qu’il s’agit de viande naturelle. Puisqu’elle est 4 fois plus chère que la viande naturelle, comparée à la viande artificielle, et qu’elle peut se permettre de la vendre à un prix très élevé. D’autres mélangent plusieurs additifs et autres éléments chimiques pour tromper le goût des consommateurs et leur faire penser qu’ils consomment de la vraie viande. Une autre entreprise mélange la viande naturelle et artificielle, ce qui peut entraîner un risque certain d’intoxication alimentaire. Sur l’emballage, elle indique que c’est de la viande artificielle alors que 90 % de la composition est naturelle. Il y a 20 ans, on était obligés de tuer l’animal pour prélever ses cellules et ainsi les cultiver en laboratoire. Mais depuis 10 ans maintenant, une seringue suffit et l’animal n’a pas besoin d’être tué. Ainsi, ils peuvent vivre pendant des années en dehors de leur durée de vie naturelle dans des cultures où l’on prélève leurs cellules. On prélève des cellules encore et encore. Si le poisson commence à montrer des signes de vieillesse ou de fatigue, on lui administre des médicaments et d’autres produits chimiques afin qu’il ait meilleur goût. Même à la demande des clients les plus exigeants, il est possible de donner au poisson un goût particulier, comme celui de la fraise, d’un fruit exotique, voire même celui d’une autre viande.
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